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FIG. 22. MAISON DE LA RUE DONZELLE À CAHORS (LOT), vue de la façade principale et restitution partielle de l’état d’origine.
Cliché C. Soula, relevé P. Roques, Inventaire général, Région Midi-Pyrénées.

FIG. 23. MAISON DE LA RUE DU CASTELVIEL À ALBI (TARN), vue des façades nord et ouest avant restauration et relevé. Cliché et dessin C. Guiraud.
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qui ont été déplacées. On doit remarquer ici certaines
dissemblances avec les pans de bois précédents. En
effet, les écharpes relient la sablière de chambrée et la
sablière haute au premier étage (et non plus les
poteaux corniers), et de grandes croix de Saint-André
apparaissent au second. Par ailleurs, l’appui des
fenêtres ne fait plus partie des points forts de la façade
puisqu’il n’y a ici aucune trace de cordon régnant (55).
On note donc une différence sensible dans la structure
du pan de bois, plus proche de celle que l’on connaît
pour les édifices des XVe et XVIe siècles, comme par
exemple l’hôtel dit du « Lion d’Or » à Grauhet (56).

Le pan de bois médiéval dans les autres régions :
confrontation des données

C’est avec l’étude des maisons de Rouen publiée
en 1926 par le commandant Quenedey qu’il est
question pour la première fois de demeures à pans de
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55. Cet édifice n’a pas pu être encore visité.
56. Sandrine CONAN et Pierre CARCY, « L’hôtel du Lion d’or à Graulhet » (rapport en cours de rédaction), édifice daté par

dendrochronologie du début du XVIe siècle.

FIG. 24. MAISON RUE DE LA PLUME À CAJARC (LOT) : détail de la fenêtre du second étage. Cliché A.-L. Napoléone.

FIG. 25. MAISON DE LA RUE DE LA GRIVE À CAJARC (LOT) : vue de la
façade principale après restauration. Cliché A.-L. Napoléone.
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bois antérieures à 1400 (57). Celui-ci a pu alors confronter les vestiges conservés dans la ville avec des techniques
de construction évoquées par des textes (comptes et devis) dès la fin du XIVe siècle. La principale caractéristique
de celles-ci est l’utilisation de poteaux montant de fond, c’est-à-dire de pièces de bois dont la longueur correspond
à la hauteur des murs gouttereaux de l’édifice. Quenedey présente cette technique de construction comme
archaïque par rapport à celle qui lui succède, à partir du XVe siècle, et qui est basée sur l’emploi de poteaux courts,
ou plus précisément, de pièces de bois n’excédant pas la hauteur d’un étage. Cette évolution s’accompagne de
systèmes d’assemblages des bois de plus en plus complexes (58). Les prospections et études effectuées par la suite
dans les régions septentrionales ont confirmé l’usage des poteaux montant de fond pour les pans de bois urbains
les plus anciens ; ainsi en est-il par exemple de l’étonnante façade du logis abbatial de Saint-Amand de Rouen
datée du troisième quart du XIIIe siècle (59) et de certaines maisons de Limbourg de la même époque (60).
D’autres demeures plus tardives construites sur ce modèle sont également connues en Angleterre et en Belgique
(61). Mais, comme le constatent le commandant Quenedey et Frédéric Épaud, poteaux longs et courts peuvent se
côtoyer sur le même édifice et surtout, cette technique perdure jusqu’au XVIe siècle dans certaines régions, notam-
ment dans les campagnes (62).

Par ailleurs, l’usage de poteaux montant de fond sur une façade induit l’absence d’encorbellement, c’est ce
que montre bien le mur gouttereau du logis abbatial de Saint-Amand à Rouen, calé entre deux murs pignons
maçonnés. Les niveaux en encorbellement bâtis avec des poteaux courts se trouvent essentiellement en façade ; il
n’est pas rare de voir alors des poteaux montant de fond sur les autres murs (63). Selon Frédéric Épaud, la
présence d’encorbellements (et de poteaux courts) en façade se justifie par la nécessité d’établir des surplombs
pour protéger les bois des différents niveaux du ruissellement, et surtout, par les contraintes du levage des bois
pré-assemblés, rendu difficile en milieu urbain par l’exiguïté des rues (64).

La confrontation des données concernant les constructions anciennes en pans de bois dans les régions
méridionales et septentrionales nous amène donc sur des pistes bien différentes : pas de poteaux longs dans le sud,
ni en façade et encore moins sur les murs latéraux qui sont maçonnés. Aucun pan de bois non porteur connu dans
le nord pour les périodes anciennes, ni de colombages pouvant être associés à une structure basse maçonnée
accusant une époque antérieure au XVe siècle. Peut-on d’ailleurs comparer ces édifices de construction mixte qui
semblent dominer dans les régions méridionales et le pan de bois « total » qui seul justifie l’utilisation de poteaux
longs? Il semble que l’édification en pan de bois, plus que tout autre technique, soit l’expression de la grande
diversité de la construction. En effet, celle-ci s’effectue en fonction de nombreux paramètres : la longueur et la
qualité des pièces disponibles, la taille et la forme des parcelles, la présence d’autres matériaux et enfin, le poids
d’une longue tradition de la construction en bois qui offre sans doute, selon les régions, différentes facettes.

Quelques aspects de la construction du pan de bois médiéval

Structures du pan de bois et ouvertures

Une idée de la façade médiévale

L’idée que l’on peut avoir d’une façade à une époque donnée est un point intéressant à aborder. En effet, les
façades médiévales sont souvent organisées en bandes horizontales correspondant à chaque niveau : l’appui et les
impostes des fenêtres sont des points forts, de même que les fenêtres de la salle qui font l’objet d’un traitement
particulier. En ce sens, qu’elle soit maçonnée ou en pans de bois, ces règles de composition de la façade doivent

57. Commandant Raymond QUENEDEY, L’habitation rouennaise…, p. 153-162.
58. Id. p. 169-165.
59. Frédéric ÉPAUD, De la charpente romane à la charpente gothique en Normandie, Caen, 2007 (publication du C.R.A.H.M.), p. 223-224 et

539-545.
60. Jürgen EBEN, Ulrich KLEIN (éd.), Die Limburger Fachwerkbauten…
61. Richard HARRIS, Discovering timber-framed…, p. 31-50 et David HOUBRECHTS, « Le logis en pans de bois… », p. 185-186.
62. Commandant Raymond QUENEDEY, L’habitation rouennaise…, p. 167 et p. 173.
63. Frédéric ÉPAUD, De la charpente romane…, p. 224.
64. Id.
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pouvoir se retrouver. C’est en effet ce que l’on peut constater à la maison commune aménagée au-dessus de la
halle de Grenade-sur-Garonne ; des pans de bois qui constituaient ses murs, il n’en reste plus aujourd’hui que
l’ossature (fig. 26). Une solide étude de l’édifice complétée par des analyses dendrochronologiques ont permis de
dater l’ensemble des dernières années du XIIIe siècle (65). Les vestiges de la maison commune montrent une façade
garnie d’un réseau de poteaux et de potelets verticaux disposés à intervalles resserrés et réguliers. Une pièce
horizontale saillante marque le niveau de l’appui des fenêtres, comme le ferait un cordon régnant et, pour
reproduire la forme des ouvertures doubles, une colonne a été taillée dans un meneau tandis que des lames de bois
disposées en force dessinent les arcs de cercle des fenêtres géminées. Cordons régnants et meneaux taillés en
colonnes sont également conservés à la maison de la rue du Castelviel à Albi et à Calmont pour des baies doubles
(fig. 23 et 10). Une maison de la rue de la Fromagerie à Charlieu datée de la fin du XIVe siècle conservait également
un dernier niveau en pans de bois ouvert de fenêtres doubles couvertes de planches découpées en trilobes et
soulignées par un cordon régnant (fig. 27) (66). Pour les autres demeures, si la « croisée » ou la « demi-croisée »
est la forme d’ouverture généralisée, on constate cependant l’omniprésence du cordon régnant qui divise la façade
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65. Pierre CARCY, Les travaux de charpente dans les halles : l’exemple de la halle de Grenade-sur-Garonne, mémoire de Maîtrise sous la
direction de Nelly Pousthomis, Université de Toulouse-Le Mirail, 2001. Expertise dendrochronologique d’échantillons provenant des halles de
Grenade (31330), Archéolabs réf. ARC01/R27 44D, faite à la demande de Bernard Voinchet, 2001.

66. Daniel POULY, Jean-Denis SALVÈQUE et Pierre GARRIGOU GRANDCHAMP, Maisons de Charlieu XIIIe et XIVe siècles, Charlieu, 1998, « maison
de la rue de la Fromagerie » p. 51-61.

FIG. 26. HALLE DE GRENADE-SUR-GARONNE (HAUTE-GARONNE) : détail de l’ossature de la Maison Commune.
Cliché A.-L. Napoléone.
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en bandes horizontales. Parmi les demeures aux façades maçonnées, on constate que cette conception est dominante
jusque, semble-t-il, vers la fin du XVe siècle. Par la suite, l’élévation principale semble plutôt être conçue comme un
plan unifié (67).

La structure du pan de bois : quelques pistes de réflexion

La structure du pan de bois peut-elle alors constituer un indice de datation? Probablement pas dans l’état actuel
de nos connaissances. Si l’on note la présence d’écharpes pour contreventer les pans de bois de certains édifices
anciens, elles sont de la même façon couramment utilisées au XVe siècle et après, parfois soutenues par des tournisses ;
l’absence de toutes pièces obliques se rencontre aussi. Des cordons régnants se maintiennent ou réapparaissent au
XVIe siècle sur des façades recouvertes de croix de Saint-André. Quant aux croisées, elles perdurent jusqu’au
XVIIe siècle. La grande variété des pans de bois et des structures possibles, à toutes époques, ne permet donc pas pour
l’instant de dresser une typologie ayant des correspondances chronologiques strictes. Pourtant, la piste reste intéres-
sante à fouiller. L’expérience menée sur les maisons à pans de bois de Sorèze est un bon exemple (68) : une série
d’analyses dendrochronologiques effectuées sur un échantillon d’édifices n’a pu encore donner de datations absolues
mais la chronologie relative entre les édifices est à la fois éloquente et précieuse. En effet, elle montre que les plus
anciennes demeures sont celles qui ont de grandes croix de Saint-André en façade, puis celles qui en ont deux puis
trois par niveau, pour lesquelles sont encore associées des moulurations de type gothique. Il est intéressant de
constater par ailleurs que nombre de demeures qui arborent un décor plus caractéristique de la Renaissance sont
contemporaines des précédentes (69). Cette homogénéité apparente de la structure des pans de bois de Sorèze n’est
certes pas généralisable. Si l’on se tourne vers les quelques demeures datées de la région, on pourra se rendre compte
de la grande diversité des cas de figure. La maison dite « Hôtel du Lion d’or » à Graulhet, élevée au début du
XVIe siècle, montre de grandes croix de Saint-André en façade (70). Il en est de même pour la maison « Belooussof »
à Marmande dans la seconde moitié du XVe siècle (71). En revanche, celle de la place principale de Prades, au début
du XVIe siècle, est contreventée par de simples écharpes maintenues par des tournisses (72). Il en est de même pour
celle de Donzenac dont les décors gothiques accuseraient plutôt le XVe siècle (73). Si l’on sort de la région, la célèbre
maison « de Jeanne d’Arc » à Moulins, datée de 1410-1411, présente une division horizontale au niveau de l’appui
des fenêtres. Il ne s’agit pas d’un cordon régnant mais d’entretoises disposées entre chaque poteau. Au-dessus de
cette division, de grandes croix de Saint-André ont été disposées et, au-dessous, de petites croix entre poteaux et
potelets (74). À Charroux, une demeure fort semblable a été bâtie peu après le milieu du XVe siècle (75). Celle de
Sainte-Foy-La-Grande, montre une même structure de pans de bois pour la deuxième moitié du XVe siècle (76). À
Dijon, il semble que les maisons ayant conservé de grandes croix de Saint-André comptent également parmi les plus
anciennes (77). La formule des croix de Saint-André ou d’écharpes maintenues par des tournisses est également
présente à Orléans au XVIe siècle (78). Cette grande diversité ne devrait pas empêcher cependant de définir des
tendances générales ou un ensemble de formules caractérisant une époque, peut-être associées à une région. La
multiplication des monographies devrait sans aucun doute finir par aboutir à une ébauche de typologie des
structures des pans de bois.

67.Alexandre MELISSINOS et Gilles SÉRAPHIN, Les maisons de Figeac à travers le temps (Étude du secteur sauvegardé), 1988, (multigraphié),
p. 66.

68. Adeline BÉA et Sonia SERVANT, « Sorèze dans le Tarn : d’emblématiques maisons médiévales en pans de bois », dans Midi-Pyrénées
Patrimoine, premier trimestre 2008, p. 94-99 et dans M.S.A.M.F., 2008 (à paraître).

69. Il en est peut-être de même à l’hôtel de Boscredon à Toulouse qui affiche les deux styles en façade.
70. Sandrine CONAN et Pierre CARCY, « L’hôtel du Lion d’or… ».
71. Maison en cours d’étude, datée par dendrochronologie par le Laboratoire d’Analyse et d’Expertises en archéologie et œuvres d’art de

Bordeaux en mai 2006.
72. Aymat CATAFAU et Astrid HUSER, La maison Jacomet de Prades, contexte historique et archéologique d’une maison à pans de bois (XVe-

XIXe siècles), (à paraître).
73. Daniel ROCHET et Yasmine LABROUSSE, « Une maison du château de Donzenac : l’exemple du 3 passage Catherine de Médicis » dans

Bulletin de la Société Scientifique, Historique et Archéologique de Corrèze, t. 128 (2006), p. 29-40.
74. Maison 2, rue de la Flèche à Moulins (Allier), dossier S.R.I. Auvergne, Expertise dendrochronologique d’échantillons provenant de la

maison « Jeanne d’Arc », 55 rue d’Allier/2-4 rue de la flèche, à Moulins (03000), Archéolabs réf. ARC04/R3175D, 2004.
75. Informations données par Laurent Prismicky et Diane Joy : qu’ils en soient remerciés.
76. François FRAY, notice n° 36 dans Yves ESQUIEU et Jean-Marie PESEZ (dir.), Cent maisons médiévales en France (du XIIe au milieu du

XVIe siècle) : un corpus et une esquisse, Paris, 1998, p. 267-268.
77. Benjamin SAINT-JEAN VITUS, « Maisons de bois à Dijon… », p. 310.
78. Les façades à pans de bois, Orléans, catalogue d’exposition patrimoniale, été 2006. Service Archéologique de la ville d’Orléans.
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En attendant, quelques éléments structurels
émergent pour les édifices les plus anciens : l’absence de
pièces obliques, notamment pour les pans de bois non
porteurs, ou la présence de simples écharpes reliant
sablière basse et poteaux corniers parfois assemblées en
demi-queue d’aronde, et enfin, l’omniprésence du
cordon régnant mouluré. Peut-on penser alors que ces
formules précèdent l’utilisation de la croix de Saint-
André, plus efficace pour le contreventement et peut-
être source d’une nouvelle esthétique?

Quelques remarques sur la croisée et la demi-
croisée

Dans sa version la plus simple, l’ouverture est
conçue comme un pan vide entre deux poteaux, au-
dessus d’un cordon servant d’appui à la fenêtre et parfois
surmontée d’une entretoise pour servir de linteau.
Comme le montre la « demi-croisée » ouvrant la façade
latérale de la maison de La Canourgue (fig. 28), une
traverse divise l’ouverture en deux parties inégales de
façon à réserver la partie supérieure pour le verre
dormant et la partie inférieure pour l’aération. Il s’agit-
là en quelque sorte de l’ouverture « naturelle » dans une
paroi en pans de bois ou du module de base. Ce module
peut alors être répété sur le pan voisin pour constituer ce

que l’on appelle « une croisée » mais que l’on peut voir également, sous la forme de fenêtres jumelles, de part et d’autre
d’un poteau. L’exemple des ouvertures de la maison de Saint-Antonin-Noble-Val illustrent parfaitement ce parti
(fig. 29). Il en est de même pour la « croisée » de la maison de la rue de la Plume à Cajarc dont le linteau est constitué
par la sablière haute où viennent s’ancrer les poteaux (fig. 24). Les « croisées » et « demi-croisées » que l’on peut
restituer sur la façade de la maison voisine, rue Centrale, se présentent de la même façon, avec une dissymétrie notable
des ouvertures des fenêtres jumelles de droite due à une rupture du rythme des poteaux (fig. 5). Notons encore que
les vestiges d’ouvertures conservés dans cette ville montrent une nette différenciation entre la partie haute traitée sans
moulure et la partie basse décorée d’un chanfrein. Cette différence de traitement sert sans doute à distinguer la partie
de la baie équipée de verre dormant et celle, en bas, que l’on peut refermer grâce à des volets de bois. Dans une version
plus élaborée, la sablière haute est doublée d’une entretoise pour servir de linteau à l’ouverture, et le poteau central
est remplacé par un potelet sous l’appui de la fenêtre et un meneau au-dessus: ce type d’ouverture, que l’on peut
restituer sur la façade de la maison d’« Arcambal » à Martel (fig. 1), est sans doute plus conforme à la définition de la
croisée. Aux XVe et XVIe siècles, comme le montrent les ouvertures de la maison de Graulhet, la croisée est comprise
entre deux poteaux et le meneau est une pièce indépendante. Ces « fenêtres jumelles », telles qu’elles sont conservées
à Saint-Antonin-Noble-Val, à Cajarc et à La Canourgue, plus archaïques dans leur conception et étroitement soumises
au rythme des poteaux, constituent-elles les versions les plus anciennes de la croisée?

Construction du pan de bois

Encorbellement et sens des solives

L’étude complète d’une maison montre que naturellement, la pose des pièces des planchers est étroitement
liée à la construction du pan de bois, notamment lorsqu’il existe un encorbellement. Les édifices évoqués plus haut
montrent différents systèmes de supports de ce surplomb, bien connus par ailleurs (79). Dans le cas le plus simple,
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FIG. 27. MAISON DE LA RUE DE LA FROMAGERIE À CHARLIEU (LOIRE),
restitution de la façade principale, extrait de D. Pouly et alii 1998, p. 55.

79. Voir notamment le chapitre consacré à ce sujet dans Florence JOURNOT, Maison urbaine, maison bourgeoise au Moyen Âge (France XIIe-
XVIe siècles). Approche méthodologique (à paraître) et, Yves ESQUIEU et Jean-Marie PESEZ (dir.), Cent maisons médiévales, Gap, 1998, article de
Benjamin SAINT-JEAN VITUS, Maurice SEILLER, François FRAY et Isabelle LETTERON, « La construction en bois », p. 69-85.
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FIG. 29. MAISON DE LA RUE DROITE DE SAINT-ANTONIN-NOBLE-VAL (TARN-ET-GARONNE), vue des fenêtres du premier étage. Cliché D. Joy.

FIG. 28. MAISON DE LA PLACE AU BLÉ À LA CANOURGUE (LOZÈRE), vue de la façade latérale. Cliché A.-L. Napoléone.
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qui est celui d’une parcelle présentant son mur gouttereau sur la rue – assez fréquent dans la région semble-t-il –
les solives sont alors transversales et débordantes et ce sont elles qui forment l’encorbellement. Elles portent alors
la sablière de chambrée et le pan de bois. C’est le cas par exemple des maisons d’« Arcambal », de la rue du
Pressoir à Martel, des maisons de la rue Centrale et de la rue de la Grive à Cajarc et enfin de la maison de Calmont
(fig. 1, 9, 5, 25 et 10). On trouve également ce système d’encorbellement sur la maison de la place au Blé à La
Canourgue (fig. 13) qui occupe une parcelle d’angle ; cette disposition entraîne des problèmes particuliers que
nous verrons plus loin. D’autres demeures encore, comme celle de la rue Séguier à Figeac, dont le pan de bois non
porteur a disparu (fig. 7), gardent les traces des empochements des solives dans la maçonnerie, trahissant un
système analogue. Il faut remarquer que ces solives qui forment un encorbellement souvent important sont
presque toujours soulagées par des corbeaux de bois ou de pierre. Ce système de supports intermédiaires au-
dessous des solives, permettant un encorbellement progressif, est particulièrement bien illustré à Alet-les-Bains
(Aude), sur une maison qui conserve un dernier niveau en pans de bois (80). Les solives sont ici soutenues par des
corbeaux de bois, et les abouts moulurés assurent ce passage graduel au surplomb (fig. 30). Il en est de même à la
maison dite « des Consuls » à Mirepoix dont ne subsistent que le rez-de-chaussée et la partie située sous les
couverts. Les solives qui apparaissent en façade sont portées par des corbeaux et reposent sur une puissante
sablière (ou poitrail) portée par des piliers (fig. 31). Le système de support visible sous les couverts est

80. S’il est difficile de dire si ce dernier est synchrone de la maçonnerie qui le soutient, solives et sablières paraissent en revanche bien en
place.

FIG. 30. MAISON D’ALET-LES-BAINS (AUDE), vue de la façade
principale et de son dernier niveau en pans de bois. Cliché A.-L.
Napoléone.

FIG. 31. MAISON DITE « DES CONSULS » À MIREPOIX (ARIÈGE), vue de la
façade principale. Cliché A.-L. Napoléone.
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particulièrement intéressant. Il montre que ces corbeaux sont traversants et qu’ils soutiennent également les
solives à l’intérieur ; l’objectif étant sans doute d’éviter que celles-ci, de faible section, n’accusent une flèche trop
importante sous la profonde galerie (fig. 32) (81). Une poutre vient alors supporter l’extrémité de ces corbeaux,
reportant le poids de ces bois sur les piliers, par l’intermédiaire de sommiers et d’aisseliers (82). Un même système
est utilisé de l’autre côté de la galerie, permettant sans doute d’asseoir une nouvelle série de solives pour les
planchers intérieurs de la demeure.

Lorsque les solives sont parallèles à la façade, un autre système est mis en œuvre pour soutenir
l’encorbellement. Parmi les édifices pointés précédemment, seule la façade latérale de la maison de la Canourgue
est dans ce cas (fig. 28). Disposée à la suite des solives débordantes de la façade principale, la sablière de chambrée
de l’élévation latérale est portée par des sommiers, assurés par des aisseliers, au-dessus d’une sablière de plancher
engagée dans la maçonnerie du rez-de-chaussée. Il est intéressant de noter ici qu’il n’y a pas de traitement particulier
de l’angle qui apparaît tout simplement comme l’extrémité de la façade principale (fig. 13). Ceci n’est pas le cas de
toutes les maisons d’angle, où il n’est pas rare en effet de trouver les vestiges ou les traces d’un solivage rayonnant
ou d’un système d’enrayure. Bien qu’il ne s’agisse pas d’une parcelle d’angle, la demeure de Calmont en conserve de
beaux exemplaires sous les plafonds des premier et second étages (fig. 33) (83). La demeure de la rue du Castelviel
à Albi montre également l’aménagement des solives dans l’angle sous le premier étage, au-dessus des deux sablières
de plancher assemblées à mi-bois (fig. 23). Enfin, la maison Peyrière à Figeac qui a perdu son pan de bois non

81. Un système analogue de corbeau ou de « chapeau » est utilisé à la Halle de Grenade (fin XIIIe) (Pierre CARCY, Les travaux de charpente
dans les halles…) et à la galerie du Collège de Périgord à Toulouse (1366-1368) (Patrice CABAU et Anne-Laure NAPOLÉONE, « De la tour des
Maurand au collège de Périgord », dans M.S.A.M.F., t. LXV, 2005, p. 51-95).

82. Des systèmes de supports intermédiaires complexes et analogues à ceux de la maison « des Consuls de Mirepoix » se trouvent dans les
nombreux couverts conservés dans la ville de Bologne, voir Francesca BOCCHI (dir.), I portici di Bologna e l’edilizia civile medievale, Bologne,
1990.

83. On en connaît également à la maison de Saint-Frajou (Haute-Garonne), bâtie au XVe siècle.

FIG. 32. MAISON DITE « DES CONSULS » À MIREPOIX (ARIÈGE), vue des couverts.
Cliché A. -L. Napoléone.
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porteur, ainsi que les solives de ses anciens planchers, a
conservé cependant quelques-uns des modillons qui
leur servait d’appui. L’un d’eux, placé à l’angle de la
maison, indique clairement que les solives étaient
disposées selon un système analogue (fig. 11). Plus
original sans doute est le système utilisé à la maison de
la place de la Daurade à Cahors où deux séries de
solives se croisent au-dessus du rez-de-chaussée de
façon à soutenir la sablière de chacune des deux façades
disposées en angle (fig. 21). Ce système permettait-il
d’assurer un surcroît de stabilité? On peut le penser en
effet, car si nous avons-là un cas unique de croisement
de solives sur un même niveau, il n’est pas rare en
revanche de constater que le sens des solives est inversé
d’un niveau à l’autre. C’est le cas en effet, de la maison
de la rue Laurière à Figeac dont les façades ont fait
l’objet d’une rénovation très discutable, mais qui
conserve intacts les plafonds de ses deux niveaux
(fig. 34). Il faut ainsi restituer le pan de bois détruit sur
le mur-pignon de cette maison d’angle dont la parcelle
présente une forme très allongée. On constate donc que
les solives ont été disposées transversalement à la
parcelle au-dessus du rez-de-chaussée et longitudi-
nalement au premier étage. Or, comme la parcelle est
particulièrement longue, il a fallu disposer bout à bout
deux séries de solives se rejoignant sur une poutre
encastrée d’un côté sur le mur du fond maçonné, et
soutenue de l’autre par une pile prenant appui sur la
façade de pierre du rez-de-chaussée côté rue. Cet
édifice, dont le pan de bois était non porteur, était donc
équipé de deux piles au premier étage pour soutenir
l’extrémité de deux poutres (fig. 34, P).

Montage des pans de bois : quelques pistes de
réflexion

Tous les spécialistes de la charpente se rejoignent
pour dire que les pans de bois sont assemblés
préalablement au sol, ou sur le plancher de l’édifice en
cours de construction, avant d’être hissés ou redressés
en façade, d’où, selon les chercheurs septentrionaux, le
passage obligé aux bois courts qui permettait ce
montage sur des surfaces restreintes (84). L’observation
des façades en pans de bois des demeures déjà citées
confirment, pour la plus grande partie, ce système de
construction. On constate en effet qu’un cadre composé
de deux poteaux corniers, d’une sablière de chambrée
et d’une sablière haute permettait l’agencement des
autres poteaux à l’intérieur, dont les poteaux
d’huisserie et les éventuelles décharges. La plus grande
partie de ces pièces étant maintenues au cadre grâce à
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84. Frédéric ÉPAUD, De la charpente romane…, p. 224.

FIG. 33. MAISON DE CALMONT-DU-PLANCAT, PRÈS DE RODEZ

(AVEYRON), système d’enrayure sous le plafond du premier étage.
Cliché M. Scellès.

FIG. 34. MAISON DE LA RUE LAURIÈRE À FIGEAC (LOT), vue d’ensemble
des façades est et nord. Cliché A.-L. Napoléone.
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FIG. 35. HALLE DE GRENADE-SUR-GARONNE (HAUTE-GARONNE) : détail de l’ossature de la Maison Commune
et traces d’éclisses sur les poteaux. Cliché A.-L. Napoléone.

FIG. 36. MAISON DE CALMONT-DU-PLANCAT, PRÈS DE RODEZ (AVEYRON), détail de deux poutres assemblées à mi-bois
sur une pile intermédiaire au premier étage. Cliché M. Scellès.
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des chevilles, le tout devait être alors parfaitement stable, il était donc aisé de hisser l’ossature sur les solives en
attente, puis d’opérer le remplissage. Toutes les demeures que nous avons observées, y compris celles dont le pan
de bois est non porteur, ont été visiblement élevées selon ce système, à l’exception de deux d’entre elles : celles de
La Canourgue et de Saint-Antonin-Noble-Val (premier étage) (fig. 13, 4 et 29). Les pans de bois de ces édifices ne
peuvent avoir été montés au sol puisque l’on constate l’absence de sablière haute et, pour celle de Saint-Antonin,
l’absence de poteaux corniers. De plus, chaque poteau, s’il repose en bas sur la sablière de chambrée, est
directement emmanché dans une solive de l’étage supérieur. Autrement dit, dans ces deux cas, le rythme des
solives conditionne celui des poteaux (à moins que ce ne soit l’inverse), alors que la mise en place d’une sablière
haute aurait permis de les rendre totalement indépendants. Il faut sans doute convenir que ces façades ont été
édifiées en agençant les pièces les unes après les autres directement sur l’élévation. Il semble également que ce
système ne soit concevable que dans le cadre d’un pan de bois non porteur. En effet, on peut penser que, pour la
construction de ces édifices, on commença par élever les parties maçonnées, à savoir le rez-de-chaussée et les murs
mitoyens. Il était possible alors de disposer les solives du rez-de-chaussée et la sablière de chambrée et, surtout,
la poutre du premier étage qui permettait de disposer et de soutenir les solives de l’étage supérieur. Il suffisait
ensuite d’emmancher chaque poteau, dont l’extrémité était taillée d’un tenon, sous une solive et de les bloquer
sur la sablière basse (85). Cette « cage » composée de poteaux était l’ossature principale du pan de bois, elle
pouvait sans doute « tenir debout » en l’état pour permettre de disposer les pièces horizontales : cordon régnant,
linteaux et traverses des fenêtres, et pour procéder au remplissage, à moins que ces opérations n’aient été
effectuées qu’en fin de chantier. Même s’il existe bon nombre de demeures dont le pan de bois non porteur a été
visiblement assemblé au sol, on peut se demander si ces deux édifices ne témoignent pas d’une technique de
construction plus ancienne. Celle-ci justifierait d’autant plus l’usage de la poutre par la nécessité de soutenir les
solives au moment du montage du pan de bois et plus particulièrement des poteaux.

Différents hourdis et assemblages des bois

Le remplissage du pan de bois est sans doute la partie la plus fragile de la construction, celle qui peut faire l’objet
d’un renouvellement fréquent. Le tuf-calcaire se rencontre sur les maisons de Martel, Cajarc, Cahors, Saint-Antonin-
Noble-Val, La Canourgue, Caylus, Donzenac; on peut penser qu’il provient des carrières de calcaire locales. Celui-ci est
découpé en dalles rectangulaires disposées entre les poteaux et liées au mortier. Facile à tailler, il n’est pas rare de voir
des protections saillantes aménagées dans les parties basses de ces dalles, au-dessus des sablières, de façon à les
préserver au maximum du ruissellement des eaux. Des dalles de calcaire sont également utilisées sur les demeures de
Caylus, dont le pan de bois est encadré par des têtes de mur en encorbellement. À Calmont, ce sont des fragments de
schiste noyés dans du mortier qui forment le remplissage alors que des dalles de forme régulière sont disposées en saillie
au-dessus des sablières (fig. 10). Le hourdi de brique est également utilisé; on le retrouve sur certaines maisons de
Cahors, notamment parmi les plus anciennes comme celle de la rue Donzelle (fig. 22). Des traces de torchis ont été
repérées lors des travaux effectués sur la maison de la rue du Castelviel à Albi, de même qu’à la Maison commune
située sur la halle de Grenade-sur-Garonne. Ce sont en effet les logements des éclisses destinées à maintenir le torchis
qui subsistent. Ces fines tiges sont insérées dans un petit trou pratiqué dans un poteau alors qu’elles sont rentrées en
force dans une rainure incisée sur le poteau situé en face (fig. 35) (86). À Albi, des éclisses ont été trouvées en place lors
du décroutage des murs, mais il est peu probable qu’elles soient d’origine. À Grenade enfin, il est intéressant de noter
que ces traces se limitent aux murs latéraux et aux parties situées sous le cordon d’appui; au-dessus, les feuillures taillées
sur toutes les faces latérales des poteaux laissent penser que des planches de bois avaient été glissées pour constituer le
remplissage (87).

Les assemblages des bois qui ont pu être observés sont de deux sortes: il s’agit pour la plus grande partie
d’assemblages à mi-bois ou à tenon et mortaise, parfois maintenus par des chevilles ou des clous. De façon quasi
systématique, toutes les pièces verticales ou obliques sont assemblées à tenon et mortaise et très souvent assurées par
une cheville. Cela peut s’expliquer sans doute par la technique de construction au sol et la nécessité que les pièces soient

85. À La Canourgue, le poteau taillé à mi-bois à son extrémité inférieure, recouvre la sablière et une solive du rez-de-chaussée à laquelle
il est cloué.

86. Voir notamment l’analyse détaillée de ce système dans Pierre CARCY, Les travaux de charpente dans les halles…
87. Id.
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88. Maurice SCELLÈS, Cahors, ville et architecture civile…, p. 178.
89. Frédéric ÉPAUD, De la charpente romane…, p. 225.
90. Érik LUNDBERG, « Bois (architecture) », dans Encyclopaedia Universalis, Paris, 1984, vol. 3, p. 776-785.
91. Voir dans ce volume la contribution de Dominique BAUDREU, Claire-Anne DE CHAZELLES et François GUYONNET sur la construction en

terre.

bien fixées pour l’opération de hissage. C’est également
avec des tenons et des mortaises que sont fixées les
traverses et les linteaux des croisées sur les poteaux
d’huisserie. L’assemblage à mi-bois est plus fréquemment
utilisé pour les pièces horizontales. On le trouve utilisé
notamment lorsqu’une sablière est composée de
plusieurs morceaux. Il en est de même pour les poutres
des pans de bois non porteurs, qui se rejoignent au-dessus
des piles intermédiaires (fig. 36). Il reste à signaler cet
assemblage très particulier, à mi-bois et en demi-queue
d’aronde, utilisé pour fixer la pièce oblique aux poteaux
corniers et à la sablière basse (fig. 37) (88); il laisse
imaginer que ces écharpes ont pu être fixées après coup,
une fois le cadre garni de poteaux hissé sur les solives. Cet
assemblage, qui nécessite une taille particulière, est connu
pour son ancienneté dans le domaine de la charpente de
comble (89); il est également utilisé pour relier les pièces
de bois obliques qui forment la structure de certains
clochers suédois (90). Il est curieux de constater enfin,
que la ville de Cahors concentre les rares exemples
connus à ce jour dans la région de ce type d’assemblage
sur pans de bois.

L’état de la question sur la construction en pans de
bois au Moyen Âge dans la région laisse envisager
l’ampleur des recherches qu’il reste à accomplir mais
aussi la richesse des pistes que l’on peut explorer. Un
élément important semble acquis: deux structures en
pans de bois coexistent au Moyen Âge: le pan de bois
non porteur et le pan de bois porteur. Même s’il semble
que le premier disparaît au profit du second, il reste à
mieux définir les cadres de leur utilisation. Particulière-
ment adaptés aux encorbellements importants, on peut
penser en effet que les pans de bois non porteurs ont pu
disparaître avec la multiplication des édits interdisant les débords des demeures sur la rue. La nécessité de poutres de
section assez importante a pu également peser dans le choix d’une utilisation de plus en plus généralisée du pan de
bois porteur.

La place relativement importante laissée, dans certaines villes comme Figeac, à cette technique de construction
permet sans doute de moduler quelque peu l’opposition traditionnelle avec les régions septentrionales et la
répartition un peu trop schématique du bois au nord et de la pierre au sud. Il paraît important de noter au contraire
que tous les matériaux disponibles sont utilisés dans l’architecture civile: pierre, brique, bois et terre (91) et que les
techniques de construction correspondantes sont alors parfaitement maîtrisées.

Enfin, tient-on avec le pan de bois un matériau «moins noble» utilisé pour l’habitat des classes dites
« modestes »? Si l’on perçoit effectivement des constructions moins opulentes élevées sur de petites parcelles, rue
Balène à Figeac, rue Droite à Martel ou encore rue Donzelle à Cahors, que penser de la vaste maison dite « des
Consuls » à Mirepoix, abondamment décorée de sculptures, aux abouts des solives et des consoles, et de peintures sous

FIG. 37. MAISON DE LA RUE DONZELLE À CAHORS (LOT), détail de
l’assemblage à demi-queue d’aronde de l’écharpe sur la sablière de
chambrée. Relevé Patrick Roques, Inventaire général Région Midi-
Pyrénées.
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les couverts, ou encore de celle de la place Champollion à Figeac, certes élevée sur une petite parcelle, mais dont les
fenêtres maçonnées du premier étage sont richement ornées d’un décor sculpté de grande qualité, ou, enfin, de la
vaste demeure de La Canourgue offrant une large façade sur la place principale du village? Dans le corpus des
nombreuses maisons à pans de bois des XVe et XVIe siècles conservées dans la région, certaines se distinguent de la
même façon par la qualité de leur construction et de leur décor, telles celles des grandes places de Rieux-Volvestre
et d’Auch ou encore celle dite « Hôtel du Lion d’Or » à Graulhet. L’habitat aristocratique avait-il également une
version en pans de bois?

Cette première prospection de terrain sera complétée, dans les années qui viennent, par les données
d’analyses dendrochronologiques et par les informations fournies par l’exploration des textes.

146 MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DU MIDI DE LA FRANCE

M.S.A.M.F. hors série 2008

113a? 146 Napole?one:Maquette MSAMF  14/08/09  20:14  Page 146




